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BATAILLE DE FLEURS 


La petite Thérèse, un panier au bras et un sécateur à la main, cueillait 
des fleurs dans son jardin,... son jardin à elle, c’est-à-dire le carré fleuri 
que sa mère, M™ Auboin, lui avait donné dans le grand jardin de la villa 
qu'elle habitait près de Menton. 

Thérèse aimait beaucoup les fleurs; elle ne les aimait pas seulement 
en bouquets, comme beaucoup de petites demoiselles et même de 
grandes, mais elle aimait à les soigner, à les voir pousser, grandir et 
s'épanouir, et le plus grand plaisir qu'on pùt lui faire était de lui donner 
une plante nouvelle. l 

Depuis bien des jours, elle m'avait rien cueilli dans son jardin. Elle 
réservait toutes ses roses, tous ses œillets, toutes ses anémones, toutes 
ses jonquilles, toutes ses jacinthes pour la bataille 
des fleurs. C'est si joli, une bataille de fleurs ! Thérèse 

en avait déjà vu une l’année précédente, et elle se 
rappelait les jolies voitures ornées de guirlandes 


de fleurs, avec de gros bouquets à la place 
des lanternes. Dans les voitures, des dames 
en toilette et des enfants, qui jetaient de 
petits bouquets aux personnes qu'ils recon- 
naissaient dans la foule et sur les tribunes. 
Thérèse ne devait pas aller dans une voi- 
ture à la bataille de fleurs de ce jour-là; 
mais elle irait avec sa mère, sa tante et sa 
cousine, dans les tribunes, pour voir les 
© voitures de tout près et leur lancer des 
THÉRÈSE SE MIT A FAIRE bouquets. Elle comptait surtout faire une 
Se TU, _ belle bataille avec ses petits amis Jean, 
Louise et Charlotte Varenne, qui passeraient plusieurs fois devant elle 
avec leur mère dans une voiture garnie de mimosa. C'était pour cela 
qu'elle avait réservé toutes ses fleurs. 
Lés fleurs étaient cueillies, le panier était plein. Thérèse alla s'asseoir 
à l'ombre d'un bel olivier, près de la grille du jardin, puis elle tira un 
peloton de fil de sa poche et se mit à faire ses bouquets. Elle ne les 
faisait pas bien gros, pour en avoir davantage; mais ils étaient très jolis» 
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parce que ses fleurs étaient toutes fraiches et qu'elle les arrangeait avec 
beaucoup de goût. 

Quand elle eut fini, elle se leva pour aller mettre ses bouquets à l'abri 
du soleil et du grand air en attendant l'heure de s'en servir. Mais tandis 
qu'elle passait devant la grille, elle entendit pleurer un enfant sur la 
route. Elle s'approcha. Un petit garçon de trois ou quatre ans donnait la 
main à une fillette d'une douzaine d'années qui se baissait pour lembras- 
ser. Elle cherchait à le consoler, mais l'enfant répétait, en gémissant: 
«J'ai faim! donne-moi du pain, Adélina, j'ai faim! » A ce moment, une 
dame vint à passer : Adélina lui tendit la main en murmurant timide- 
ment quelque chose que Thérèse n’entendit pas. La dame lui répondit 
durement : « Je ne donne pas aux mendiants ; allez travailler! » et passa 
son chemin. Adélina se mit à pleurer, et son petit frère répéta : « J'ai 
faim! » 

Thérèse était près de pleurer comme eux. Elle ouvrit la grille et appela 
les deux enfants, qui s’approchèrent. -= 

« Pourquoi pleurez-vous? leur dit-elle. 

— Joseph pleure parce qu'il a faim, mademoiselle, et moi je pleure 
parce que je n'ai rien à lui donner. Maman est malade, et il n’y a plus 
d'argent à la maison. Je suis sortie pour voir si je pourrais gagner quelques 
sous à faire des commissions, mais je n’en ai pas trouvé, Alors... j'ai 
demandé, pas pour moi, pour le petit qui pleurait... 

— Et la dame ne vous a rien donné! Attendez, je vais vous donner 
mon argent. » 

Elle fouilla dans sa poche et en tira un petit porte-monnaie, très plat, 
il faut le dire : il ne contenait que cinq sous. 

Elle les compta en rougissant : cinq sous! c’élait bien peu de chose. Le 
souvenir lui revint de tous ceux qu'elle avait gaspillés en bonbons, en 
bagatelles inutiles, et elle en eut du remords; mais cela ne remplissait 
pas sa bourse. 

« Voilà tout ce que j'ai! dit-elle en les mettant dans la main d’Adé- 
lina, | 

— Oh! merci, Mademoiselle! je vais tout de suite acheter du pain 
pour Joseph... et pour maman. » y 
Elle s'éloignait. Thérèse la rappela. Il lui était venu une idée : 

« Les petits bouquets comme ceux-là se vendent, n'est-ce pas? 
— Oh oui! Mademoiselle, et si je n'étais pas obligée de garder 
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Joseph, qui est trop petit pour marcher beaucoup, je serais allée loin 
dans la campagne cueillir des fleurs pour les vendre. 

« Elles ne valent pas si cher que les fleurs des jardins, mais j'en aurais 
toujours tiré quelques sous. 

— Eh bien, prenez mes petits bouquets : ils sont tout faits, vous 
voyez... Oh! vous pouvez les prendre, ils sont à moi,... Cest de mon 
jardin. Je n'ai plus d'argent, mais ce sera 

la même chose, n'est-ce pas? » 


La pauvre Adélina ne 


BOUQUETS », DIT THÉR ÈsE 


savait comment remercier Thérèse. Celle-ci lui versa dans son tablier 
tout son panier de fleurs, et Adélina s'en alla joyeuse avec Joseph 
qui sautillait à son côté en répétant : « Tu vas m'acheter du pain, 
sœur Adélina? tu vas m'acheter du pain! » 

Lorsque sa cousine vint la chercher, avec une corbeille garnie de 
rubans bleus et remplie de jolis bouquets, la bonne petite Thérèse eut le 
cœur un peu gros. Elle avait bien, en effet, toute prête, sa corbeille 
ornée de nœuds de satin rose, mais elle n'avait plus rien à mettre dedans. 

« Est-elle avare, cette Thérèse! dit la petite cousine : elle tient tant 
à ses fleurs, qu’elle n’a pas voulu les cueillir, même aujourd'hui. 

— Pourquoi donc n’as-tu pas de bouquets, ma chérie? dit M™ Auboin, 
étonnée, 
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— Je te le dirai tout bas, maman », murmura la petite fille; et l'on se 
dirigea vers les tribunes. 

Le défilé des voitures commenga. 

« Ah! cria la cousine de Thérèse, voilà la voiture de M™ Varenne. 
Voyez-vous Jean, Louise et Charlotte qui sont debout, les mains pleines 
de bouquets? » ` 

La voiture arrivait tout près. 

« A Thérèse! » crièrent les trois enfants en lançant des bouquets àleur 
petiteamie; et leur mère les imita en disant comme eux : « A Thérèse! » 

Thérèse en avait les mains pleines, maintenant; sa mère, sa tante et sa 
cousine l’aidaient à ramasser les fleurs qui pleuvaient sur elle. Mais... 
quelle chose étonnante ! ces bouquets, elle les reconnaissait : c'étaient les 
siens! c'étaient ceux qu’elle avait donnés le matin à la pauvre Adélina. 

Elle avait maintenant de quoi prendre part à la bataille; elle s'en 
donna à cœur joie et s'amusa follement. 

La bataille terminée, M"° Varenne fit arrêter sa voiture à la grille du 
jardin par laquelle Thérèse rentrait avec sa mère, sa tante et sa cousine. 

& Eh bien, Thérèse, dit- 
elle, es-tu contente ? Nous 
t'avons rendu tous tes bou- 
quets! 

— ‘Comment, les 
bouquets de Thérèse? 
dit M™ Auboin. Que 
voulez-vous dire? 

— Je veux dire que 
j'ai acheté ces bouquets- 
là à une petite mar- 
chande que j'ai féli- 
citée d'avoir de si 
bellesfleursdansson 
jardin. « Oh! Ma- 


MMe AUBOIN EMBRASSA THÉRÈSE 


« dame, m'a-t-elle répondu, je suis bien trop pativre pour avoir un jardin ; 
p 


« c'est une bonne petite demoiselle quim'a donné ces bouquets-là pour que 
« je les vende, parce que mon petit frère criait la faim et que je n'avais 
« pas de quoi lui acheter du pain. » Je l'ai questionnée sur la petite 
demoiselle et sur l'endroit où elle l'avait trouvée, et je n'ai pas eu de 
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peine à reconnaître Thérèse. Ce sont mes enfants qui ont eu l’idée de lui 
rendre tous ses bouquets pour qu'elle eût de quoi livrer bataille; et ils 
ont voulu venir l'embrasser avant de rentrer et lui dire combien ils la 
trouvent gentille. » 

Ce fut M™ Auboin qui, la première, embrassa Thérèse. Tous ses petits 
amis la félicitèrent de son bon cœur, y compris la petite cousine, qui était 
bien fâchée d'avoir accusé Thérèse d’avarice. 

« Ce que tu as fait là, lui dit-elle, c'est comme ce qu'on met dans 
les livres; et si je connaissais les gens qui les font, je les prierais de l'y 
mettre. Ce serait bien drôle si nous trouvions un jour l'histoire de tes 
bouquets dans Mon Journal! » 

J. COLOMB. 


HISTOIRE DE COLIN ET DE COLAS 


Colin et Colas n'étaient pas plus hauts que des choux qu’on les 
envoyait seuls... tout seuls... ramasser de gros fagots dans les bois de 
la Montagne Noire. 

Presque chaque soir, au sortir de l’école, il fallait prendre la serpe, 
la vieille corde cent fois raccommodée et, de-ci de-là, sur la lisière de la 
forêt des Ascles, rassembler le fagot qui, le soir à la veillée, servait à 
éclairer et à réchauffer la chaumière où demeurait Colette, la mère de 
Colin et de Colas. 

Le jeudi on partait de bon matin, et tant que le jour durait, les deux 
bons petits frères entassaient des broussailles et des brindilles.... Une 
fois, au cœur de l'hiver, au temps où la nuit vient vite, ils s'étaient 
laissé surprendre par les ténèbres en pleine forêt,... tant ils mettaient 
de cœur à louvrage.... C'étaient de courageux garçons, aussi ne se 
mirent-ils pas à pleurer et à geindre, mais, s'aidant de leur petite 
cognée, ils parvinrent à sortir sains et saufs du fourré dans lequel 
ils s'étaient attardés. 

C'est égal, Colin et Colas n'avaient pas gardé bonne mémoire de 
cette aventure, et depuis ce jour ils épiaient le soleil afin de voir s'ils 
avaient le temps de gagner la lisière de la forêt avant qu'il ne fit le 
plongeon derrière la montagne. 
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A l'époque des vacances, nos petits bûcherons firent plus ample 
connaissance avec les fourrés, les halliers et les clairières. Ils apprirent 
à distinguer les sentiers les uns des autres... Un jour même, ils firent 
une découverte... 

C'était au détour d’une allée de frênes.... Colin aperçut une toute 
petite maisonnette couverte en chaume au-dessus de laquelle s'élevait 
un léger nuage de fumée, et Colas, s'étant un peu avancé, vit devant la 
porte un vieux sabotier avec une longue barbe blanche, de petits yeux 
verts, une tête chauve et une grosse bosse sur le dos. Il avait tout à 
fait la mine d’un de ces personnages dont parlent les contes d’An- 
dersen ; mais Colas, qui n'avait jamais lu de contes de sa vie, s'ap- 
procha sans crainte du vieillard et demeura quelques minutes immobile, 
regardant l'outil du sabotier aller, venir, monter, descendre sur le 
morceau de frêne déjà dégrossi en forme de sabot. 

« C'est-il bien difficile de faire un sabot, grand-père? dit Colas, 
repoussant poliment son béret sur sa chevelure en broussaille. 

— C'est à raison du cœur qu'on y met », répondit le bonhomme en 
relevant son nez pointu comme une vrille. Puis, reprenant bien vite son 
ouvrage, il se mit à limer jusqu'à ce que la sueur lui perlât sur le front. 

€ Pas le temps de jaser... aujourd'hui (pan! un coup de maillet), 
faut finir au poli et au vernis... (pan... pan...) vingt-deux paires de sabots 
pour la foire de Sauveterre... (pan... pan...); les gens de ce pays con- 
naissent ce que vaut l'ouvrage du vieux Manari... et jamais qu'il m'en 
souvienne... (pan... pan...) je ne revins bredouille de la foire de Saint- 
Firmin ! 

— Mais vous êtes vieux, père Manari, dit Colas, très touché de voir 
la sueur ruisseler sur les joues du sabotier,... c'est une bien grande 
peine que vous prenez là,... et puisque voici mon fagot terminé et qu'il 
s'en faut encore de deux ou trois heures avant que le soleil ne dispa- 
raisse derrière le pic du Prémontais, voulez-vous que je fasse quelque 
chose pour vous aider ? 

— A ton aise,… dit Manari, aussi bien me rendras-tu service, car 
ma main commence à se faire raide et mon dos rechigne à se courber 
toujours sur l'ouvrage. Tiens, ajouta-t-il en tendant un sabot à Colas, 
pousse-moi un bon coup de vrille là sur la côte, … c’est bien,.… encore, … 
ça suffit,.… maintenant lime, lime, il faut que ça luise, vois-tu, comme 
la glace au soleil. Et ton camarade, est-ce qu'il veut être de la besogne, 
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lui aussi, ou bien va-t-il dormir comme un fainéant sur ce tas de 
branches sèches? » 


Colas se retourna et demeura quelque peu confus... Colin, la tête en 


MAINTENANT, LIME, IL FAUT QUE ÇA RELUISE » 


bas, les jambes en l'air, s'amusait à souffler sur une feuille de chêne 
qu'il faisait tourner comme un tonton au bout d'un imperceptible fil de 


toile d’äraignée. 
D 
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« Colin, viens donc aider le pauvre vieux », dit Colas à voix basse. 
Colin hausse les épaules. 
« Voyons, tu wes pas plus fatigué que moi; ça 
t’'amuserait, au contraire, de rendre ser- 
vice à ce bonhomme. » 

> Colin fait une grimace et recom- 

| mence à souffler sur sa feuille... 

KM «© Tiens, tu as lair d’un nigaud », 

dit Colas, el, cessant ses supplications, 

il se met à l'ouvrage avec une ardeur 
telle que le vieux sabotier est obligé 
de l’avertir que le soleil a déjà 

passé le pie du Prémontais 

et qu'il faut, sans plus 
tarder, charger les fagots 
et regagner le 
logis. 

Depuis ce 
jour, Colas a 
pris lhabi- 
tude, son fä- 
got terminé, 
de faire halte 
en passant 
à la hutte 


a LES BONS SABOTS! LES BELLES GALOCHES! » 
du sabotier, et lorsqu'il voit le père Manari trop surchargé d'ouvrage, 
l s'assied à Fétabli et lime, creuse, racle, cisaille, tant que le jour le 


lui permet. 
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De cette façon, presque sans y songer, le petit Colas est devenu 
aussi bon sabotier que le vieux Manari lui-même... et justement il termine 
à cette heure une paire de sabots qu'il a lui-même équarris, polis... et... 
sculptés,.… des merveilles de sabots... Il y a sur le pied deux belles 
branches de fougères posées en croix et si bien imitées qu'il semble 
qu'on n'a qu'à les prendre dans la main,... et puis c’est solide, c'est 
fini, c'est bon.... 

Cé que la mère de Colas va être fière, dimanche au sortir de la 
messe... lorsqu'elle descendra les marches du péristyle de l’église, 
relevant à deux mains sa lourde jupe de drap rayé! Et quel plaisir de 
patauger dans la boue avec de telles chaussures et d'entendre dire de 
tous çôlés : « Les bons sabots,... les belles galoches,… c'est-y le père 
Manari qui vous a si bien pourvue pour l'hiver, mère Colette? » 

Et la mère Colette, toute rouge et presque étouffée par la joie, répondra : 
« Nani, nani, ma fille, c'est point le père Manari qui m'a tourné, creusé, 
poli les belles chaussures que v'la,... c'est mon fils, mon petit garçon, 
mon brave Colas... » 

Et le brave Colas est obligé d'essuyer furtivement une larme qui pen- 
dille au bout de ses cils, tant il est remué à la pensée du plaisir qu'aura 
sa bonne chère maman. 

« Va, va-t'en vite, dit le bon sabotier, qui devine à moitié ce que 
pense Colas,... tes sabots sont finis,.… bien finis,... plus rien de mieux à 
y faire, sinon pour les gâter. » 

Puis il ajoute lentement, en suivant des yeux les mouvements de son 
petit élève, qui bien soigneusement glisse les sabots sous sa blouse : 

« Voilà cependant comment les choses vont quelquefois pour le 
mieux en ce monde. C’est pour rendre service au vieux Manari que tu 
t'es assis pour la première fois à l'établi... et voici qu'il se trouve que 
moi aussi je t'ai rendu service, puisque, à force de travail et de patience, 
tu es devenu plus fin sabotier que ton yieux patron lui-même... » 

Et comme Colas, qui ne peut plus parler, tant il est content, baise la 
main rude du bonhomme, celui-ci reprit en clignant un peu ses petits 
yeux verts : 

« Dis donc, Colin, crois-tu pas que souventefois on s'aide soi-même 
en aidant le prochain? »; 

Colin pousse un gros soupir et charge sur ses épaules le fagot de 
branches sèches,.… il a le cœur gros, à la pensée qu'il ne pourra rien 
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offrir à sa bonne mère, qu vil aime bien pourtant, tandis que Colas... 
« Écoute, dit le sabotier qui voit que Colin pleure sous sa broussaille, 

C + une chose à reprendre, voilà tout; maintenant que Colas est passé 
maître en saboterie, toi, Colin, tu viendras à sa place aider le père 
Manari,.… nous ferons à nous deux vingt paires de sabots par semaine... 
et... 

— Oh! père Manari, merci! Père Manari, que je vous aime! crièrent à 
la fois Colin et Colas... 

— Et, continua le vieux sabotier, se campant le poing sur la hanche, 
et rentre ma bosse si du haut en bas de la Montagne Noire on entend 
claquer de plus solides sabots que les nôtres ! » 


MARGUERITE pu Lac. 


ROBY 


Plusieurs corbeaux avaient établi leur nid sur un grand arbre, le plus 


grand du pays, au pied duquel ne passait qu'un petit sentier. Ce sentier 
reliait à travers champs le chalet des Aubiers à la demeure du vieux 
maitre qui enseignait le latin et mille autres belles choses à Roby, le fils 


du garde forestier. 

Donc, les corbeaux avaient fini par connaître ce petit garcon qui, ses 
livres à la main, passait si souvent en les regardant beaucoup, et ils ne 
s'effrayaient pas de sa présence. 

Un matin (on était alors au mois de mai), le soleil brillait gaiement, 
les fleurs s’épanouissaient et les oiseaux préparaient leurs nids. 

Chez les corbeaux, grande agitation pour cela. Ils s'étaient 
dispersés de tous côtés à la recherche des ramilles nécessaires, 
et à tout moment l’un d'eux revenait, une branche morte ou une paille 
au bec. 

Roby arriva en flänant : 

« Je n'ai pas envie d'aller en classe aujourd’hui, non, je n’en ai pas 
du tout envie, murmurait-il d’un air maussade. 

Et, arrivé sous le grand arbre, il s’y coucha tout de son long, regar- 
dant en l'air, d’abord le ciel bleu, à travers les jeunes feuilles, puis les 


CHARADE 


MON PREMIER 


ux de nos lecteurs qui de cette Charade et qui auront 


CHARADE 


MON TOUT 


` 


très bien raconté l’histoire qu’elle leur aura inspirée recevront une jolie récompen 
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grands oiseaux noirs qui volaient si vite. Tout à coup il lui sembla que 
deux d’entre eux, immobiles sur une branche basse au-dessus de lui, le 
regardaient fixement : 

« Que fait là cet enfant? demanda l’un d'eux; essaierait-il d'ap- 
prendre à devenir corbeau? 


— Hum! Je ne sais trop! 
Demandez-le-lui ? 

— Eh! l'ami, vous vou- 
driez peut-être vous bâtir un 
nid ici? fit le corbeau d’un 
air engageant. 

— Oh non! Monsieur le 
Corbeau ! répondit Roby ; 
c'est très bien pour vous, 
mais moi je n'aimerais pas 
à vivre là dedans. J'ai une 
“ENS WIR EX DA maison. 

ø Que vous avez bâtie ? 

— Pas du tout! Je ne 
saurais pas ! » 

Les corbeaux regardèrent 
l'enfant d'un air si méprisant 
qu'il se hâta d'ajouter : 

« Mais j'apprendrai, et 


AA quand je serai un homme, je 
Fr ARRETE PRE MR saurai! » 
EN FLANANT NS è 
ei Et il s'étira comme pour se 


grandir. 
Oui, oui ! fit l’un des oiseaux à ce geste, vous êtes très grand déjà 
autant au moins que vingt corbeaux; vous devez-avoir une très bonne 
nourriture : où la prenez-vous? 
— Ma mère me la donne. 
— Vous êtes donc un bébé? 
— Moi, un bébé! Redites-le et je vous lance une pierre. 
— Les garçons ne doivent jamais lancer de pierres, reprit le corbeau 
ès grave. C’est un très vilain jeu auquel vous ne devriez pas prendre 
aisir. Du reste, je vous demandais si vous étiez un bébé seulement 


< 


RECUEIL MENSUEL POUR LES ENFANTS 143 


parce que chez nous, quand un jeune corbeau peut voler seul, il cherche 
lui-même sa nourriture. 

— Patience, dit Roby apaisé, je n'ai pas encore appris, mais cela 
viendra. 

— Encore apprendre! commença le corbeau; mais son compagnon 
l'interrompit : 

— En somme, fit-il, vous me paraissez beaucoup moins habile que le 
moindre oiseau. Je suppose que la seule chose que vous sachiez faire, 
ce sont vos vêtements, car ils sont beaucoup moins jolis que les nôtres, 
pauvre petit! 

— Je ne suis pas petit, je ne suis pas pauvre, et mes vêtements sont 
très beaux, car c’est le tailleur de papa qui me les fait... » 

A ce moment, un énorme corbeau, que Roby n'avait pas encore vu, 
dit lentement, d’un nid voisin : 

Apportez-moi ce vaurien-là. » 

En même temps il fit un signe, et quand Roby, saisi aux cheveux par 
les deux premiers corbeaux, se trouva debout au bord du nid, trois 
immenses oiseaux noirs étaient immobiles au milieu, et beaucoup de 
plus petits aux alentours. 

Voilà, dit l'un d'eux, un enfant qui se croit beaucoup plus sage 
qu'un corbeau, et il ne sait ni se loger, ni se vêtir, ni se nourrir. Il dit 
que chez les hommes il faut apprendre ces choses-là; mais il ne les 
apprend pas. 

— Que fait-il dont? 

— Il fait... l'école buissonnière. » 

Un murmure d'indignation s'éleva dans l’assemblée, quoique beau- 
coup sans doute fussent trop braves gens pour comprendre ce que cela 
voulait dire. 

Le grand corbeau continua : 

« Si uri de nos enfants se conduisait ainsi, que ferions-nous? 

— Nous le chasserions du pays des corbeaux », répondit-on d'une 
seule voix. 

Le vieux corbeau éut l'air de s’attendrir : 

« Il est gentil pourtant, ce petit homme; s'il voulait être moins 
A 

— J'essaierai, fit Roby résolument. 

— Bravo, mon enfant... » p3 
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Et tandis que tous les corbeaux s'envolaient, l'arbre 
s'abaissa, s'abaissa jusqu'à ce que Roby se retrouvât 
debout sur la mousse. 

Il ramassa ses livres et courut vers la maison de son 


vieux maitre... Jamais écolier ne fut si attentif à sa 
$ 


leçon que Roby ce jour-là. 

Le soir, comme il retournait au logis, il vit un gros 
corbeau sur le bord du sentier. 

« Mon maitre est content », lui cria-t-il d'un ton 
joyeux. 

Mais le corbeau n'eut pas lair de comprendre et 
regarda l'enfant comme s’il le voyait pour la première 
fois. Bientôt il s’énv@a au loin. 

Roby, en rentrant, raconta son aventure à sa mère. 

« Les oiseaux ne parlent pas, mon fils, dit celle-ci : 
tu t es endormi sous l'arbre et tu as rêvé. » 
Peut-être bien! Néanmoins, quand Roby 
sent qu'il va redevenir paresseux, il se dit : 

Allons, allons, maitre Roby il faut tra 

vailler dur, car vous êtes encore bien loin 

d'ètre aussi savant qu'un jeune corbeau. » 
H. S. B. 


